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Max  

Kevin s’invite, un grand maigre bizarre, mal rasé, tête 
baissée, caché sous sa capuche. Il me saoule avec sa 
copine. Il crache le morceau en rageant : elle l’a foutu 
dehors, ni une ni deux, dehors. Je ne pourrais pas le 
dépanner un jour ou deux, le temps qu’elle se calme ou 
qu’il trouve une solution ? Il termine toutes ses phrases par 
« hein ? » Il attend ce que je l’approuve, mais je n’ai pas 
d’avis. L’amour, c’est compliqué, pas de quartier, prends le 
paquet, carpe diem, tu veux un cône ? S’il y a les gosses, 
on assure, au moins pour eux. Il ne veut pas se retrouver 
chez sa mère la pute, ça lui rappelle rien que de mauvais 
souvenirs. La soirée avance, les bières descendent, les 
joints grillent. Il ne respecte rien, il a envie de démolir sa 
copine. Je lui conseille de se prendre en main (coiffeur, 
vêtements neufs, beau gosse, etc.) ou de se retirer une 
semaine dans les Alpes, histoire de donner du temps au 
temps, la roue tourne, inch allah. Ça l’énerve, je ne sais pas 
pourquoi.  

– Tu es qui pour me commander ?   

Euh, je disais ça histoire de. En temps normal, on vanne, on 
s’embrouille, on se tacle, ça fait partie du truc. Sauf que là 
il dérape grave. Il manque une pièce à son puzzle. Il casse 
les verres, il me donne un coup de poing. Ses yeux 
deviennent vitreux. Vertige. Il dégueule partout. J’ai un 
mal de dingue à le sortir dans l’ascenseur. Il roupille 
comme un bébé. J’appuie sur le zéro et je l’abandonne dans 
le bâtiment à son avenir de merde. Je patauge dans le vomi, 
on me suit à la trace dans le couloir de l’immeuble. Ça 
m’apprendra.  



Je marne moi aussi avec une meuf. Elle m’a ajouté à sa 
liste de baise. J’y ai cru à moitié, j’ai capté que j’étais à 
deux doigts du précipice, elle est revenue, j’ai encore 
marché, je me tape la chute, l’impact et les fractures. Une 
trahison ordinaire, on ne pourra pas dire que je ne savais 
pas, que je n’avais pas déjà connu plusieurs fois la même 
histoire de merde. Ça ne s’arrête jamais, ça me torture. Je 
ne m’abaisse pas à clamer mes malheurs, je n’ai pas besoin 
qu’on me ruine davantage. Je fais le mec blasé, mais moi 
aussi j’ai besoin d’un week-end à la campagne.  

Alors quand Hakim, un autre pote, sonne à l’interphone 
parce qu’il est dans la panade, je lui dis de se casser. 
Surtout qu’il ne se déplace pas sans son pit-bull. J’ai prêté 
cinq cent balles à Jenny, elle ne me les rendra jamais. On a 
bien baisé, mais je ne voulais pas lier les deux affaires. Il 
vaut mieux ne pas avoir de cœur, sinon on tourne dingue 
comme le blackoss du canal que j’ai connu au collège et 
qui parle avec ses fantômes. L’épicier crevard du coin est 
plus réglo que mon meilleur ami. Aime ton prochain 
comme t’aime ton prochain. Donc enrobe ton âme de pierre 
et plante-les tous. On devient rapace à force, obligé.�Je 
passe chercher mon pote Ibra. Il est muet, il n’y a pas de 
lézard. On fume un pétard dans la Toyota. Je tiens le 
volant. La musique me saoule. Je fais la course avec une 
Mercos. Je connais chaque rue, les virages, les visages. J’y 
ai grandi, j’y crèverai. Je ralentis. C’est encore plus lent 
dans ma tête. Chaque mètre dure une minute. Les boutiques 
se décalent, elles forment un bloc vivant. Les vieux me 
détestent. Les peigne-culs me troueraient la peau sans 
mettre des gants, sauf qu’ils ont peur de se salir les mains. 
Ils se terrent sur les trottoirs, ils regardent passer les 
voitures noires, ils baissent les yeux quand je les croise, ils 
suent si je m’approche. Ils s’ulcèrent dans l’existence. Moi 
je crée mon scénario. Je baise leurs femmes même parfois, 
je les prends et je les jette, ça crée des drames dans leur 
dînette. Parfois, un mec se lève, ça ne va pas loin, je 
n’attends que ça.  



C’est la guerre civile ici. J’ai besoin d’intensité, dans 
l’amour, la drogue ou la bagarre. La vie de con, ce n’est 
pas pour moi. Pourtant, je ne fais pas profil haut. Je 
continue de rouler dans la ville pendant des heures, jusqu’à 
ce qu’il n’y ait plus d’essence. Comme par hasard, on 
tombe en rade devant la salle de musculation. C’est le 
moment de pousser de la fonte et d’éliminer la merde qui 
grossit dans mes veines. Le coach me transforme en 
machine aveugle.   

Aujourd’hui, j’ai une carte platine, mais si on se rappelle, 
avant, on ne me voyait même pas, j’étais transparent. Je 
vends de la drogue. Je joue dans le deal de rue, dans la 
défense de secteur. La drogue, c’est des clients barges ou 
cools, des concurrents corrects ou vicieux. J’ai aussi une 
clientèle de luxe dans le quartier bourge, service à 
domicile. Les cow-boys de la Bac me tolèrent. J’ai grandi 
là, j’en connais deux trois, je ne fais pas trop de vagues. 
Mon père m’a appris la fierté et la nécessité d’être réglo, 
quoi qu’on fasse. Il repose au cimetière, avec ma mère, 
partis en balade le jour où un camion a déconné sur une 
route verglacée. Je la joue discret, je ne crache pas de 
conneries sur les réseaux, j’ai des fournisseurs honorables 
en costards qui naviguent en Jaguar, je paie mes factures, je 
surveille la qualité de la dope, je ne deale pas trop aux 
mineurs, j’ai un chiffre d’affaires raisonnable, pas de villa 
sur la Côte d’azur, pas trop de réserves – et c’est le 
problème. Je pète les plombs de temps à autre, comme tout 
le monde, – un peu moins même.  

Je me repose avec les lascars autour des chichas. Ce sont 
les petits princes des cités, les guerriers du hall, le plus gros 
taux de bracelets en or au mètre carré, biceps denses et 
gonflés, des voyous avec du sang sur les mains et des 
mitraillettes dans les caches. Je respecte les hors-la-loi, ils 
me tolèrent. On parle du foot et de la famille, jamais des 
sujets qui fâchent et qui tachent. Ils sortent la liasse pour 
payer le thé à la menthe. Moi, je la joue au porte- monnaie. 



Il n’est jamais trop tard pour fermer sa gueule, pour faire 
l’irréprochable, surtout quand on n’a pas la conscience 
tranquille.  

Ashley  

Je l’appelle. Je me parfume. Je l’embrasse. Je meurs sur ses 
lèvres. L’an dernier, j’avais quinze ans. J’étais seule 
comme un jouet abandonné. Absente, séparée de tout par 
un rideau invisible, de mes copines, de mes parents, des 
rues grises et minérales, du soleil et des nuages. Je pleurais, 
personne ne remarquait mes larmes. J’aurais pu rire aussi, 
personne n’en avait rien à foutre. Je m’étais constitué une 
planète noire. Un soir, les yeux d’un lover ont tout 
chamboulé, ils ont éclairé ma bulle dépressive. Le 
lendemain, quand je l’ai regardé, je n’ai pas retrouvé pas la 
lueur qu’ils avaient la veille.  

J’ai fini par trouver la raison. Ce n’était pas le coup d’un 
soir, on a continué à se voir. Sauf qu’il sort avec une autre. 
Une fille qui me ressemble. Ça me rassure qu’elle me 
ressemble. J’espère qu’il nous confond quand il passe de 
l’une à l’autre. C’est évident qu’il l’a retrouvée en moi 
quand il m’a rencontrée. Maintenant, je me coupe les 
cheveux comme elle. Les sourcils, les ongles, même les 
fringues, le sac imitation python, je pousse la 
ressemblance. Je lui embrouille la tête avec le jeu des 
jumelles, des sept différences. Je sais qu’il est égoïste et 
qu’il ne pense pas à moi, ni peut-être à l’autre non plus. J’ai 
juste peur qu’il préfère l’original à la copie. Je crois que 
nous sommes toutes les deux des impostures, des avatars 
déchus de son idéal. J’essaie de ne pas être jalouse.  

Je me serre contre lui. Il me pelote, il me tripote. Il me 
mord. Il me bouffe, il me broute. Je frissonne, je chasse 
mes doutes. J’efface ses mensonges. Je veux que ma sueur 
entre en pluie dans sa peau. Qu’il reste accroché à mon 
corps comme un junkie à son aiguille. Sur le même lit où il 
baise son ex.  



Je sais ce qu’une femme représente pour un mec : une 
looseuse ou une chienne. Une clocharde ou une Barbie. Un 
être inférieur ou une pute. A part ça, on peut se raconter 
tout ce qu’on veut. Je ne baise pas totalement comme une 
salope, je ne fais pas de scène à chaque détail qui cloche, 
alors je ne m’étonne même plus de ne pas recevoir de 
respect. Je passe dans la vie comme une étrangère. A quoi 
tu penses ? Les copines me posent toujours la question, et 
je réponds toujours : A rien. Je ne sais pas de quoi elles 
parlent, pourquoi elles s’agitent. Peut-être que c’est dû à 
mon daron, qui me dit de fermer ma gueule dès que je 
l’ouvre. Enfin, quand il n’est pas en taule à pisser dans un 
pot de chambre : il a des rêves de Mercedes-Myabach 
classe S et il se fourre dans des plans minables. Je serre les 
dents. J’ai l’habitude de me taire. Je vis retranchée dans ma 
passion. J’accumule les ouragans dans mon cœur.  

Mes copines (le club des princesses aux perruques 
peroxydées et aux yeux de biche, en effervescence absolue) 
jouent les stars millionnaires et me prennent pour une 
sorcière frigide. Elles s’enfilent des shots dans la boîte 
enténébrée, s’avalent des pilules de couleur et rentrent en 
multicolore pendant que je carbure au jus de tomate et que 
je dépasse la dose dans ma planète grise. La glace fond 
autour, elle s’accumule dans mes veines. Tu veux mon zéro 
six, zéro sept ? Les charmeurs tournent autour, ils jouent 
les indifférents, mais ils bavent dans leurs chaussettes. Les 
œillades déferlent sur le champ de bataille. Elles toastent, 
elles ciblent, les verres se renversent, elles se dandinent, 
elles tournent, elles donnent le tournis, elles sont chaudes, 
brûlantes, explosives, elles ont un string et la chatte lisse, 
elles échangent sur la taille des teubs. Ongles, hanches, cul, 
seins, lèvres, proportions, rien n’est parfait dans ce monde, 
non. Les pédicures, les épileuses, les coiffeuses... les mecs 
ne sont pas à ça près. La vraie valeur se calcule sur la 
culbute, sur l’absence de tabous, sur la douceur et 
l’animalité. Ça se termine lumières éteintes dans un deux-
pièces sur un canapé de compétition. Qui va gagner la 



partie de jambes en l’air ? Qui va remplir le contrat ? Qui 
sera dépendant de l’autre ? Pour combien de temps ? Pour 
le mariage ? C’est le grand jeu d’attrape-cœur.  

Brandy  

Je parfais mon sourire devant le miroir. Je suis une vipère, 
un animal à sang froid, pas de loi, pas de sentiment. Pas le 
sang d’une victime. J’ai le flingue, le swag, des breloques 
et des costumes blancs, une dégaine de dominant. Un 
chouïa de paillettes pour briller dans le collimateur. Je ne 
marche pas dans la célébrité de l’ombre. Je suis le chemin 
des braves. Je défie la bac et la prison. Je ne pète pas dans 
le pépère. Je m’éclate en week-end de luxe, mais aussi bien 
en semaine, à fond dans le trip. Je fous le bordel. Je 
défends ma place parmi les gangsters de la cité. Je ne 
baisse pas les yeux. Ce n’est pas un code. Ça vient de loin, 
ça va encore plus loin et j’aime la cruauté. Je suis 
autonome. Un électron. J’ai tout le temps des histoires qui 
font réputation. Qui imposent le respect.  

Je suis tranquille, mais dingue. Je vais m’occuper d’une 
méchante dette. Ça ne plaisante pas. Un dealer a fait équipe 
avec un rigolo qui devait lui acheter de la marchandise en 
Hollande, et le zozo a disparu de la circulation avec son 
fric. Il a pris l’avion pour quelque part. Son bled, probable. 
Il croit qu’il a été malin, mais il va s’attraper une cicatrice 
qui suinte un de ces matins, un coup de chaîne dans la 
gueule. Ces mecs, on a beau les connaître depuis la 
maternelle... Enfin, ce n’est pas mon problème.  

Sauf que, le fric parti en fumée, l’autre con de dealer a dû 
se fournir en trésorerie auprès de mon boss, la machine doit 
tourner, ça marche à flux tendus. Ses petits problèmes nous 
arrangent, on va en profiter pour lui tirer dans les pattes et 
lui bouffer son affaire. C’est la vie. C’est le karma. Ça se 
termine inéluctablement en faillite avec pas mal de douleur. 
Ça se retourne aussi. La balançoire monte, elle descend, ça 
ne s’arrête pas. Il faut vite régler les comptes, sortir les 



couteaux, couper les ponts. Je m’occupe du truc, le 
business ne va pas se faire tout seul.  

Jennie  

Je l’aime au-delà de tout, je suis prête à tout. Mais il faut 
qu’il assure, sinon je reprends le contrôle et je le sors du 
paysage. En attendant, je zigzague dans la banlieue d’est en 
ouest pour sentir sa peau sur la mienne. Je suis collée à 
mon smartphone. Je suis brûlante, accroc à son odeur, à sa 
sueur, à sa sucette, à ses giclées de sperme, scotchée à ce 
mec, et seule. Je lui parle avec la voix éraillée d’une 
habituée des gorges profondes. J’espère qu’il a un petit 
feeling (mais c’est compliqué). Au moins, que ça ne 
s’arrête pas tout de suite. C’est une grosse brute. Il me 
frappe, il me massacre, il me fait sortir de moi. Je ne donne 
pas les détails, mais il déchire sa petite pute soumise. 
Aucune de ses chiennes n’arrive à mon bracelet de cheville 
en or. C’est mon amour d’adolescente. A l’époque, on ne 
savait pas se faire hurler. On ne connaissait rien au brasier 
de la lèche, au jeu de la provoc, du vice qui fait chialer et 
du véritable battement de cœur. Le côté négatif : ses ennuis 
de fric, et c’est la guerre. S’il veut être fier de sa meuf, il 
faut carburer des voyages, du champagne et des diams. Le 
seul liquide que je veux bien lui avancer gratos, c’est la 
mouille de ma chatte. Si ça craque, ça craque, je suis une 
pute à honorer, ce n’est pas à moi de payer. Les cercles 
vicieux merdiques, j’ai donné. La vie est courte, je la veux 
intense, je veux de vraies histoires.  

Max  

Je me réveille en coma à côté de Jennie. On a abusé de 
barrettes et de vodka. Ça nous a inspirés au pieu, mais c’est 
dur de remonter. Une copine de collège qui à émigré à 
Nanterre, une bonne baiseuse qui m’a avalé jusqu’à la 
dernière goutte. Jadis elle faisait la pute sur les aires de 
repos, maintenant elle tapine en appartement. Mais pas 
moyen de lui taper un centime. Je la jette et je passe au taf. 



Pendant qu’elle gueule, je calcule les commandes arrivées 
dans la nuit, je lance des Sms, je monte le planning. Que 
dieu me pardonne. Le boulot avant les sentiments. Je n’ai 
pas le choix, je n’ai pas le temps, et je suis prudent, c’est 
une ex, j’ai déjà bien goûté à ses conneries de dévoreuse et 
de fumeuse de shit. Fauve au pieu, fauve dans la vie. Je lui 
donne un doigt, mais juste dans la chatte, sinon elle me 
bouffe le bras. Au lieu de baiser, je ferai mieux de livrer 
mes barrettes. Jour et nuit, le client est roi. Ça va, je vais 
me relever, je tiens aux amphétamines et aux clopes, mais 
pas de bénéfices, pas de soleil, pas de fiestas, pas de 
chemises de luxe, pas de réputation. J’ai les hyènes qui 
rodent derrière, elles reniflent le sang, elles suintent la 
haine.  

Trois heures plus tard, un rail dans le nez, toujours aucune 
envie de bosser, de remonter la pente. Mon portable est 
plein de messages de mecs qui veulent leur dope. Je 
m’affale dans la zone VIP du bar à chicha, entre le foot et 
un long travelling à Miami sur les écrans. Une Ferrari 
chromée file au ralenti. Les cracks du ballon se font des 
coups de putes, ils s’énervent, ils ragent, ils se taclent, ils se 
castagnent. L’arbitre déconne, il mérite une balle selon mes 
potes en baskets : faux amis louches prêts à marcher sur ma 
gueule, connards numéro un qui rigolent pour rien mais 
restent à l’affût. Ils ne sont pas encore tombés dans le trou, 
bousillés dans un accident de caisse, ou en prison ferme, 
sous l’œilleton, ou magasiniers en sursis à mille balles au 
supermarché du coin. Ils ne jurent que par la mort et la 
kalachnikov, je préfère l’uzi. Ils adulent les salopes 
soumises, je penche pour la douceur au lit (ne me jugez pas 
sur Jennie, c’est une vieille histoire qui a son passif).  

Et je n’arrive pas à oublier cette salope de Barbara. J’essaie 
de l’effacer de mon cœur, de la maudire, mais elle resurgit 
avec sa bouche chaude, ses hanches yoyo, sa peau mêlée de 
Dior, ses tenues ajourées, sa technique pour déclencher le 
volcan. C’est un combat à mort. Si je n’exorcise pas la 



fascination, ça va me transformer en loque, me réduire en 
cendres. Ça tourne mal dans ma vie, ça se complique. Je 
suis un vrai bambi en fait dans ce monde de salauds, et ça 
me casse le moral. Ok, c’est un labyrinthe, un mauvais 
rêve, je me réveillerai pire dans un monde meilleur.  

Barbara  

Il plane, énamouré, ce pseudo-dur, il plonge dans mes yeux 
comme si c’était Netflix. Il m’exprime ses putains de 
sentiments de merde. Il est à genoux, il mange dans ma 
main, il échoue à tous les tests. Je lui lave le cerveau (ce 
qu’il en reste). Je lui balance du chaud et du froid. Il est 
soumis à mes caprices, il ne maîtrise rien. Ok, décroche un 
peu, tu ne verras rien de ce côté-là. Pareil pour mon cul, il 
te fascine, mais il ne révèle rien. Les culs, ça twerke, c’est 
innocent. Les yeux, ça se maquille. Mais compte un peu 
mes mensonges, combien je te coûte, deux et deux font 
quatre, mon agneau. Je suis un démon, je te manipule, tu es 
mon jouet. Je te sonne quand je n’ai rien d’autre à foutre. Je 
suis cruelle, j’ai un cœur de glace, c’est peut-être ça que tu 
cherches, à te faire briser.  

	


